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Message de la ministre

I l y a de cela plus de 130 ans, une jeune femme nommée Marie Saint-André se lançait 
dans une aventure qui allait transformer sa vie. Elle mettait le cap vers l’Inde, un 
pays qui ne pouvait être que prodigieusement différent de son Sillery natal, au Québec.

Le jour du départ, elle ignorait totalement qu’elle consacrerait le reste de sa vie au service
d’êtres humains comptant parmi les plus pauvres de la planète. Cette religieuse catholique
a été l’une des premières volontaires canadiennes à œuvrer à l’étranger, annonçant la 
vague croissante de docteurs, d’enseignants et de missionnaires qui, au cours du XIXe siècle,
sont partis à des milliers de kilomètres de chez eux pour soigner les corps, éduquer les 
esprits et réconforter les âmes. 

Depuis, des dizaines de milliers de Canadiens leur ont emboîté le pas pour travailler dans
les pays en développement. Certains comme Norman Bethune, Lucille Teasdale ou le
cardinal Léger sont devenus des noms célèbres. La plupart, pourtant, ont travaillé dans
l’ombre, connus de leurs seuls collègues, amis ou parents. Mais l’héritage que ces
Canadiens ont laissé est bien vivace, tant dans les collectivités où ils ont travaillé et
amélioré le sort des habitants que dans les liens indéfectibles d’amitié et de confiance qui
les lient à leurs partenaires. 

L’ACDI a été la première agence fédérale à soutenir les organisations de volontaires à
l’étranger. Aujourd’hui, elle finance les projets de plus de 200 groupes canadiens actifs
dans le monde entier. En cette Année internationale des volontaires, Citoyens du monde
à l’œuvre met à l’honneur les volontaires canadiens, les trouvant parmi les enfants
soldats de la Sierra Leone, les traquant jusqu’au milieu de la jungle bolivienne ou aux
confins des steppes du Kirghizstan.  

Ces Canadiens ne sont-ils pas, précisément, des citoyens du monde à l’œuvre ? Leur vie,
leur héritage suscitent en moi une profonde admiration. Lorsque vous aurez lu leur
histoire, il ne pourra en être autrement pour vous.  

Maria Minna
Ministre de la Coopération internationale

Citoyens du monde à l’œuvre est une publication périodique produite 
par l’Agence canadienne de développement international (ACDI).
Vous pouvez visiter le site Web de l’ACDI à www.acdi-cida.gc.ca.

© Ministère des Travaux publics et Services gouvernementaux Canada,
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Imprimé et relié au Canada 
ISSN 1492-4099
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« Q uand j’ai atterri à Chancay, je n’avais pas la
moindre idée de ce qui m’attendait, se rappelle
Diana Frost, une ingénieure chimiste de

Sherbrooke, au Québec. J’ignorais avec qui je travaillerais, ce
que je ferais et même où j’habiterais. L’aventure quoi ! »

C’est au début du mois de mars 2001 que cette ancienne
étudiante au doctorat de l’Université d’Ottawa part pour une
petite ville d’environ 35 000 âmes située au bord du Pacifique,
juste au nord de Lima, la capitale du Pérou.

Elle avait répondu, à peine trois mois auparavant, à une
demande de volontaires d’Entraide universitaire mondiale du
Canada, sur laquelle elle était tombée par hasard en furetant
dans Internet.

« C’était tellement près du sujet de ma thèse que je n’ai
pas pu résister, explique-t-elle. C’est ce que j’ai toujours voulu
faire : aider les collectivités pauvres à obtenir de l’eau et de
bonnes conditions d’hygiène. » 

Diana est maintenant bien installée dans son nouveau
poste. Avec une équipe de jeunes ingénieurs péruviens,
composée de deux autres femmes et d’un homme, elle
procède à l’évaluation de l’eau et du système d’égout de
Chancay (prononcez Tchong-caille).

« J’ai passé les trois premières semaines à soulever des
plaques d’égouts, raconte-t-elle en riant. Ce n’était pas
toujours facile. Certaines plaques n’avaient pas été soulevées
depuis des années et étaient si corrodées qu’il a fallu une
équipe de manœuvres pour en venir à bout. » 

Le travail n’est pas toujours des plus agréables. Le système
a grand besoin d’être modernisé : vétuste et dégradé, il
fuit de partout et ne profite qu’à environ la moitié de la
population. De plus, la qualité de l’eau laisse à désirer et la
fiabilité des services est approximative. Mais le problème sans
doute le plus grave que Diana et son équipe ont découvert se
trouve tout au bout du conduit : là où les égouts se déversent
dans l’océan. 

« Dès l’arrivée au port de Chancay, on a un aperçu de ce
qui nous attend, affirme-t-elle. Les traînées formées par le
déversement des égouts dans l’océan, les déchets, la pollution

chimique provenant d’une usine de traitement du poisson...
Et tout cela ne réussit même pas à décourager les
baigneurs ! »

L’équipe d’ingénieurs dispose de trois mois pour évaluer
l’état des lieux et proposer ses recommandations aux
autorités municipales. La construction d’une usine de
traitement des eaux usées figurera en bonne place sur la liste
des recommandations. À côté de son travail qui consiste à
mesurer les débits, collecter des échantillons, dresser des
plans topographiques et évaluer les réfections des
infrastructures, Diana trouve le temps de se divertir.

« Nous avons été danser dans des discothèques, maintenant
nous nous mettons au karaoke. Samedi dernier, on m’a
invitée à une partie de soccer qui opposait les équipes de deux
restaurants, chacun se chargeant de préparer le repas pour ses
joueurs et ses supporters. Samedi prochain, je vais à un
mariage. » 

Diana s’est liée d’amitié avec ses collègues ingénieurs, qui
lui font connaître les coutumes du pays et goûter à la cuisine
locale, comme le pachamanca, un repas consistant de viande
de porc, de mouton ou de chèvre, cuite lentement sur la braise
et accompagnée de légumes du pays.

Offert par la société d’eau locale, son logement s’ouvre
sur une petite cour intérieure; bien que modeste, l’ensemble
respire un air propret avec ses murs blanchis à la chaux,
ses toits de tuiles rouges et ses balustrades en fer forgé. Le
cuisinier d’un petit restaurant lui confectionne ses repas.
Elle s’y sent comme dans une oasis.

« Il est vrai que les gens d’ici sont en retard sur certains
points. Mais ils ont quelque chose que nous n’avons pas : ils
sont beaucoup plus proches les uns des autres. Ils se serrent
les coudes et se soutiennent mutuellement. » 

Diana ne songe pas à l’avenir pour l’instant. Ce poste de
volontaire prend des allures de rêve devenu réalité. 

« J’adore le Pérou. Ma famille et mes amis me manquent,
bien sûr, mais j’ai trop à faire pour m’ennuyer. Et puis, j’ai
emporté du sirop d’érable pour me rappeler la maison ! Je
suis ici pour deux ans et après, qui sait ? Il y a tant de
possibilités. »  �
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C aspar Beuk ne peut rester loin des fourneaux. Quelle que
soit la cuisine, en Russie, en Lituanie, en Bolivie, au
Sri Lanka... elle fera l’affaire.

Autrefois instructeur et coordinateur du programme de
formation des cuisiniers au collège universitaire Malaspina, à
Nanaimo en Colombie-Britannique, Caspar Beuk aurait dû
prendre sa retraite il y a dix ans. Pourtant, il enseigne et
assure toujours la coordination des programmes. Seuls les
étudiants et les établissements ont changé.

M. Beuk a tourné le dos à la retraite quand il s’est engagé
comme conseiller bénévole auprès du Service d’assistance
canadien aux organismes. Le SACO, comme on l’appelle, est
un organisme bénévole sans but lucratif qui a pour mission
de favoriser le transfert des compétences canadiennes en
matière de techniques et de gestion vers les pays en
développement et les pays en transition. Le Service fait appel
au savoir, à l’expérience et aux compétences de près de
3 800 femmes et hommes désireux de transmettre leurs
connaissances aux autres.

« Caspar est l’un de nos bénévoles les plus occupés et les
plus efficaces », affirme John Gibson, un journaliste à la
retraite actuellement directeur du service des
communications du SACO.

Occupé, le chef Beuk l’est assurément : 18 affectations et
de nombreux kilomètres parcourus au cours des dix dernières
années, dont six affectations auprès d’autochtones canadiens
et dix autres en Russie.

D’ailleurs, si vous visitez la ville de Dzerzhinsk et que vous
voulez casser la croûte, passez chez Caspar’s Corner pour voir
ce qu’il a à vous proposer. Précisément, Caspar’s Corner.

Comme dans Caspar Beuk.
Tout a commencé dans la cuisine du

restaurant Shade de Tatiana Slizova.
Le SACO avait

envoyé Caspar Beuk
travailler auprès de
clients russes. Sa tâche
consistait à initier le

personnel d’hôtel et de restaurant à la cuisine nord-
américaine et européenne, et à former les cuisiniers aux
techniques culinaires modernes, à la planification des menus
et à l’étiquette en matière de service. C’est ainsi qu’il a fait la
connaissance de Tatiana Slizova. Bien entendu, il s’est vite
retrouvé dans sa cuisine, à travailler avec son personnel.

En quelques mois, les affaires de Tatiana ont doublé. Shade

est devenu le restaurant le plus fréquenté de la ville. Et la
nourriture ? Il paraît que l’ambassadeur des Pays-Bas affirme
qu’il n’a jamais aussi bien mangé en Russie.

Puis, Tatiana Slizova a vu la nécessité de doter Dzerzhinsk
d’un autre bon établissement de restauration. Avec l’aide de
sa mère et de sa sœur, elle a donc ouvert un café-restaurant
pour amateurs de sports. Elles n’ont eu aucune difficulté à lui
trouver un nom tout à fait à propos. « Caspar’s Corner » est
apparu comme le seul choix possible, leur façon à elles de
remercier l’instructeur à la retraite venu de Nanaimo.

« C’est un honneur pour moi qu’un restaurant porte mon
nom, déclare M. Beuk. J’en suis flatté et heureux. »

Qui sait ? Peut-être que d’autres restaurants porteront sous
peu le nom de Caspar, car il continue de faire profiter de son

expérience les cuisines du monde.
La dernière fois qu’on a entendu parler de

lui, il se trouvait au Sri Lanka. Il enseignait,
aidait à planifier les menus, et dirigeait
des séminaires sur les rudiments d’une
bonne administration en matière de

restauration – les technologies de
l’alimentation, les services d’alimentation
et le contrôle des coûts.

La bonne chère ne pouvait être qu’au
rendez-vous ! �

Russie
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Tournez à gauche à Nizhny Novgorod, impossible de se tromper !



Tout au long de 2001, l’Agence canadienne de développement international 
rendra hommage aux Canadiens qui se dévouent — à l’étranger ou au
Canada — pour bâtir un monde meilleur.

Célébrez avec nous leur contribution et leurs réalisations.

Qui sont vos héros ? Nous aimerions raconter leur histoire.

Composez le (819) 953-6545 ou le 1 800 230-6349 
et demandez à parler à Pierre St-Cyr.

Vous pouvez également envoyer un message électronique 
à l’adresse pierre_stcyr@acdi-cida.gc.ca.

L’Agence canadienne de développement international
rend hommage aux volontaires canadiens 

dans le monde entier !

2001 : Année internationale des volontaires



Sierra Leone
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Keller s’efforce de réhabiliter 
les jeunes en Sierra Leone

Une perte pour Canmore se révèle un atout pour la
Sierra Leone.

Jay Keller, qui travaillait comme conseiller en matière de
drogues et d’alcool à l’école de Bow Valley, s’est envolé le
4 avril 2001 pour un voyage de trois mois et demi dans un pays
d’Afrique de l’Ouest déchiré par la guerre. Il contribuera à y
implanter un programme d’apprentissage au commandement
s’adressant à d’anciens enfants soldats. 

M. Keller travaillera avec le père Berton, un missionnaire
italien qui a fondé le centre St. Michael, un refuge où peuvent
se rétablir les enfants traumatisés par la guerre civile, non
seulement pour en avoir subi les effets mais pour y avoir
participé en tant que soldats. 

Le père Berton, accompagné de deux anciens enfants soldats
de 17 ans, Isha Condeh et Tamba Jimmy, étaient au Canada
en septembre dernier pour participer à une conférence de
niveau ministériel portant sur les enfants touchés par la guerre,
qui se tenait à Winnipeg. À l’occasion d’une visite effectuée
à Canmore (Alberta), Condeh et Jimmy ont pris part à une
présentation intitulée La paix grâce au théâtre, que M. Keller 
a contribué à faire venir à l’école de Bow Valley. 

« La paix grâce au théâtre m’est allée droit au cœur. C’était
très poignant, raconte M. Keller. J’ai commencé à me rendre
compte à quel point nous vivions dans l’abondance. Et avec la
richesse et la connaissance naît le sens de la responsabilité. » 

Au cours de sa visite, le père Berton a demandé aux
membres de l’organisation CAUSE Canada (Christian Aid for
Underassisted Societies Everywhere) s’ils souhaitaient former
un partenariat avec son mouvement Family Homes Movement
(FHM) en vue de mettre au point des programmes
d’apprentissage au commandement.

Selon Sean Krausert, le directeur de programme à CAUSE,
M. Keller, qui venait de démissionner de son poste pour
retourner aux études l’automne prochain, était un candidat
idéal. « Jay possède un talent incroyable, affirme-t-il. Il fera
parfaitement l’affaire et saura se faire aimer des enfants et les
faire travailler. »

M. Keller travaillera avec des petits groupes d’enfants âgés
de 13 à 17 ans; certains d’entre eux sont encore pensionnaires
au centre St. Michael, alors que d’autres vont à l’école ou
vivent chez une famille d’accueil, tout en continuant de
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Jay Keller

Un conseiller
en matière
de drogues s’occupe 
d’enfants soldats par Lynn Martel, reporter

Canmore Leader



bénéficier de l’appui du FHM. D’autres, enfin, sont déjà
retournés dans la collectivité. Le FHM recueille les enfants
que la guerre a rendus orphelins et ceux dont les familles ne
peuvent plus s’occuper en raison des hostilités. La plupart
sont des garçons qui ont été kidnappés ou forcés à devenir
des enfants soldats.

Comme l’a remarqué le père Berton, certains enfants
manifestent des qualités au commandement à mesure que
se déroule le processus de réhabilitation, et qu’eux-mêmes
progressent et se remettent de leurs expériences. Selon
M. Krausert, « les responsables vont précisément repérer les
enfants qui présentent, actuellement, ces qualités de chef et
qui, vraisemblablement, seront les chefs de demain ».

Il espère que, grâce à ce programme, les enfants recouvreront
le fondement moral qui était le leur avant leur enlèvement.

Il ajoute : « Nous voulons que ces enfants prennent leurs
décisions en se fondant sur des valeurs comme l’honnêteté, la
justice et la coopération, plutôt qu’en recourant à la violence.
C’est un des objectifs principaux de notre organisme d’aider
les enfants à retourner dans leur collectivité, de contribuer à
l’instauration de la paix et de fournir aux gens les moyens de
se prendre en charge. Il ne s’agit pas d’imposer à ces enfants
notre morale occidentale, mais de leur faire réintégrer leur
code moral. »

MM. Keller et Berton aideront ces jeunes à trouver en eux-
mêmes les outils nécessaires pour prendre des décisions et
procéder à des actions en s’appuyant sur des principes solides
et non sur ceux qui avaient cours dans le maquis.

M. Keller, qui, de son propre aveu, connaissait peu de choses
sur ce pays jusqu’à l’automne dernier, se réjouit de collaborer
avec le père Berton et son équipe. « La présentation La paix

grâce au théâtre m’a permis de créer un contexte dans lequel
les anciens enfants soldats se sont insérés et ont ravivé, pour
les étudiants, un événement actuel. J’imagine que cela a fini
par s’imposer à moi, rappelle M. Keller. Le travail que je
faisais à Bow Valley consistait justement à responsabiliser 
les jeunes afin qu’ils apprennent à faire les bons choix. 
Je les accompagnais dans leur démarche. »  

M. Keller séjournera d’abord quelques jours en Côte d’Ivoire
avec les travailleurs de CAUSE Canada, pour se rendre ensuite
à Freetown, la capitale de la Sierra Leone. Bien que la situation
politique y soit beaucoup plus stable que l’an dernier, des
interruptions de vols sans préavis sont encore à craindre. 

L’automne dernier, CAUSE a pu étendre quelques-unes de
ses activités hors de Freetown, auparavant le seul lieu sûr du
pays, pour toucher ainsi un peu les campagnes, rapporte
M. Krauzert. Bien que les soldats rebelles restent maîtres du
territoire, ils ouvrent maintenant l’accès à quelques travailleurs
de l’humanitaire. La démobilisation et le dépôt des armes
sont lents et ne vont pas sans quelques escarmouches, mais
on peut espérer une amélioration de la situation. Selon
M. Krauzert, Jay Keller ne se rendra aucunement près des
zones où les hostilités sont fréquentes. �

Publié avec la permission de Canmore Leader (3 avril 2001).
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Belize
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C rissy George de Burnaby, en Colombie-Britannique,
était la personne dont avait exactement besoin
le ministère du Développement humain du Belize,

à savoir une travailleuse sociale ayant, au cours des huit
dernières années, beaucoup travaillé avec les familles
d’enfants d’âge préscolaire au sein du système de santé
public. 

Ce petit pays d’Amérique centrale connaît, en effet, une
grave pénurie en conseillers d’expérience pour prendre en
charge les jeunes gens placés sous la tutelle du ministère du
Développement humain, de la Femme et de la Jeunesse,
problème auquel le gouvernement est bien résolu à remédier.
Ce ministère fournit des soins institutionnalisés aux enfants et
aux adolescents que l’on a soustraits aux mauvais traitements
de leur famille ou qui ont commis des délits. 

« Ses compétences professionnelles alliées à son ardent
désir d’être volontaire faisaient de Crissy George une
candidate toute désignée », se rappelle Noelle Grosse,
l’agente aux communications à Voluntary Service Overseas
Canada.

En plus d’enseigner les techniques de counselling au
personnel local, Crissy George fournit une aide psychologique
directe aux adolescents pensionnaires d’un centre pour jeunes
de Belize City. Avant son arrivée, aucun de ces jeunes n’avait
eu accès à un conseiller au sein de l’établissement, même si
plusieurs d’entre eux souffraient de problèmes psychologiques
et de traumatismes consécutifs à des mauvais traitements.

« Je suis fermement convaincue qu’il ne faut pas se prendre
pour une spécialiste, mais plutôt apprendre ce qu’il convient
de faire selon le contexte culturel. Il faut écouter ce que les
gens ont à dire », explique-t-elle. 

Cette philosophie lui a été très utile,
tant à l’étranger que dans son milieu
familier de Burnaby. Ses divers
engagements de volontaire l’ont conduite
aux îles Fidji dans le Sud du Pacifique,
ainsi qu’en Argentine.

Son projet le plus récent concernait les
parents réfugiés.

Son amie et ancienne collègue Barbara
Massiah affirme : « Sa décision de s’engager
dans le volontariat ne m’a guère surprise. Toutes ces
années d’expérience avec des enfants et des adultes  de
diverses cultures se refléteront forcément sur sa
compréhension des problèmes multiculturels et sur sa
sensibilité à ces questions. » 

Le volontariat a toujours fait partie de l’éthique
professionnelle de Crissy George. Elle est persuadée que son
travail à titre de volontaire constitue un atout pour son
développement professionnel. Elle comptait au nombre des
lauréats d’un prix couronnant la fondation d’une « maison
de quartier » à Burnaby. Les gens du quartier peuvent y tenir
des réunions tandis que les personnes âgées ou privées de
mobilité s’en servent comme d’un centre d’accès à la
communauté des volontaires. Sa participation à la création de
trois autres maisons de quartier dans la région de Vancouver
n’est sans doute pas étrangère à la réussite du projet de
Burnaby.

La mission du Belize offrait à Crissy George l’occasion de
mettre à l’essai ses compétences et ses vingt années
d’expérience dans un milieu où les ressources sont comptées
et où les gens ont une façon différente de voir les choses. « J’ai
saisi avec plaisir la possibilité de partager mon savoir-faire. » �
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Il y a 20 ans, Joan et Mark Wierzba ont renoncé à la vie
très mouvementée de New York et se sont mis     en quête
d’une « vie meilleure. » C’est à Lethbridge, en Alberta,

qu’ils l’ont trouvée.
Désormais, ils aident d’autres personnes à améliorer

la qualité de vie de leurs collectivités.
Joan et Mark font en effet partie des 3 800 conseillers

bénévoles travaillant auprès du Service d’assistance canadien
aux organismes. Le SACO, une agence de développement
bénévole sans but lucratif, vient en aide aux collectivités
autochtones du Canada, ainsi qu’à une quarantaine d’autres
ailleurs dans le monde.

« C’est en Inde que nous avons eu notre première affectation
à l’étranger, se rappelle Joan. C’était en 1994. »

Depuis, le couple Wierzba a travaillé comme conseillers
bénévoles en Lettonie, en Jamaïque et en Bolivie. Le mois
prochain, Joan s’envolera pour la Hongrie où elle aidera un
organisme rural à établir des programmes sociaux pour les
collectivités.

À son retour, c’est Mark qui fera ses valises pour la Mongolie
intérieure. Le gouvernement de ce pays a l’intention de mettre
sur pied des serres dans lesquelles pourront être cultivées une
variété de semences aux fins d’expérimentation.

« La région où je travaillerai est située à la même latitude
que Lethbridge, souligne Mark. J’apporterai une bonne
sélection de semences que j’utilise ici. » Selon lui, la pastèque
est l’une des variétés qui les intéressent le plus.

Ces deux projets cadrent parfaitement avec les compétences
propres au couple de Lethbridge. Joan, spécialiste en travail
social, est rattachée à l’université de Lethbridge. Mark, de son
côté, s’occupait auparavant de téléphonie informatique.
Maintenant travailleur indépendant, il conçoit et met au point
des systèmes énergétiques autosuffisants.

« J’ai le sentiment que je peux faire bénéficier les autres des
connaissances que m’ont fait acquérir mes 30 ans d’expérience
en travail social, affirme Joan. Je peux aider ceux qui n’ont pas
cette expérience. » 

De fait, lorsque le SACO recrute des coopérants volontaires
pour des affections d’aide au développement au pays ou à
l’étranger, il mise sur l’éducation et une riche expérience dans
une gamme d’activités d’ordre professionnel et industriel.

Travaillant sans rémunérations, c’est en effet leurs
compétences et expériences que ces bénévoles mettent au
service des populations des pays en développement. Ils ont
pour objectif d’aider les gens à s’aider eux-mêmes, de
transmettre leurs connaissances et savoir-faire afin que les

collectivités puissent venir à
bout de leurs difficultés sur les
plans social, sanitaire et
économique.

« Ce sont des gens merveilleux.
Il faut être unique en effet pour
faire ce qu’ils font », fait

remarquer Cheri Langhofer, une amie et voisine des Wierzba.
D’ailleurs, Joan et Mark Wierzba prennent très au sérieux

leur travail avec le SACO.
« Nous avons pris ensemble la décision de consacrer une

partie de notre temps au SACO, souligne Joan avec entrain.
Cela faisait des années que nous cherchions à collaborer avec
une agence qui correspondrait à notre façon d’être et à nos
besoins et qui pourrait offrir des affectations à court terme.
Le SACO est l’organisme qu’il nous fallait. »

Mark rappelle une des rares affectations qu’ils ont partagées.
C’était dans la jungle amazonienne, une région éloignée de la
Bolivie, en Amérique du Sud. « Procéder à une évaluation des
besoins dans un endroit isolé a été l’un des faits marquants de
notre expérience comme coopérants volontaires. »

Pendant que Joan élaborait une proposition pour un projet
pilote d’alphabétisation d’une durée d’un an, tout en dirigeant
des ateliers sur les plantes médicinales et nutritives et sur les
soins de santé maternelle et infantile à l’intention des femmes
autochtones, Mark, de son côté, enseignait l’anglais et apportait
son aide à un centre pour personnes âgées.

Joan a éprouvé beaucoup de satisfaction de ce projet réalisé
en Bolivie.

« Vous souhaitez que vos efforts aient des retombées
durables, déclare Joan après réflexion. Maintenant, le projet
pilote est prêt à servir de modèle à d’autres collectivités
autochtones. »

C’est grâce au soutien financier de l’Agence canadienne 
de développement international (ACDI), du ministère des
Affaires indiennes et du Nord canadien, ainsi qu’à celui de
sociétés et de particuliers que le SACO et des bénévoles
comme les Wierzba peuvent aider à stimuler l’emploi local,
favoriser le commerce et améliorer la viabilité économique.

« Nous estimons qu’un secteur privé fort et viable est
fondamental à l’établissement de sociétés stables et saines »,
affirme Charles Beer, président et directeur général du
SACO. Et le SACO représente un investissement efficace.
Selon Charles Beer, chaque dollar que reçoit l’organisme
lui permet de fournir des services d’une valeur supérieure
à deux dollars. �
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Joan Wierzba (gauche)

Un couple de Lethbridge améliore
sa qualité de vie et celle des autres



Botswana
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Après trois ans en Afrique, Kevin Thomson a acquis 
une conception radicalement différente du

mode de fonctionnement d’une entreprise.
Ce chef d’entreprise d’Ottawa a été volontaire pour

l’organisme Entraide universitaire mondiale du Canada (EUMC)
au Botswana de 1996 à 1999. Sa mission consistait à superviser
la production et la distribution d’un remarquable appareil
auditif à pile solaire.

« Mon expérience en Afrique a totalement recentré ma vie.
Ce n’est plus l’argent qui prime. Ce qui importe maintenant,
c’est de savoir si le produit est bon pour les collectivités, tant
pour les gens qui le produisent que pour ceux qui l’achètent. » 

Spécialement destiné au marché africain, cet appareil auditif
a été mis au point en 1993 par des techniciens locaux du
Botswana Technology Centre. L’appareil, que le malentendant
porte sur lui, fonctionne grâce à des piles solaires rechargeables
de la taille d’une carte de crédit. Dans la majorité des pays en

développement, les accumulateurs d’appareils de correction
auditive sont difficiles à trouver et hors de portée de la plupart
des bourses. En revanche, le soleil y est généralement
abondant et l’énergie qu’il procure est gratuite. Après quatre
heures d’exposition directe au soleil, les accumulateurs au
nickel-cadmium des appareils solaires peuvent fonctionner
pendant une semaine complète.

Ces appareils sont fabriqués depuis 1994 par Motse Wa Badiri
Camphill, une organisation non gouvernementale (ONG)
du Botswana qui offre emploi, formation professionnelle et
logement à des personnes atteintes d’un handicap. En plus
de ces appareils, les travailleurs de cette ONG produisent 
et vendent de la farine de sorgho, des tricots et des plants 
de pépinière. 
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Un volontaire d’Ottawa distribue
des appareils auditifs en Afrique

« Ce n’est plus l’argent 
qui prime »

« Ce n’est plus l’argent 
qui prime »
Un volontaire d’Ottawa distribue
des appareils auditifs en Afrique



Lors de son séjour chez Motse Wa Badiri Camphill,
M. Thomson a supervisé la production et les modifications 
de conception et a mis au point un système de commer-
cialisation qui s’étend aujourd’hui à 15 pays africains. Sa
partenaire, Laurie Rogers, était aussi employée chez Motse 
Wa Badiri Camphill à titre de volontaire d’EUMC au cours
de la même période. Elle était chargée de l’installation du
système Internet et du système bancaire électronique de l’ONG.

« Les volontaires internationaux ont de la chance parce
qu’ils agissent le plus souvent au niveau communautaire, fait
remarquer Kevin Thomson. On a ainsi l’occasion de travailler
directement avec de petites organisations où une contribution
modeste peut apporter énormément. Les liens que l’on tisse
avec les gens et tout ce qu’ils peuvent nous apprendre
transforment notre vie pour toujours. » 

Environ un millier de ces appareils auditifs sont actuellement
en circulation. L’ONG les a presque tous achetés en vue de
les distribuer aux enfants et aux personnes âgées qui en ont

besoin. Chaque dispositif coûte 60 dollars, soit en moyenne
l’équivalent d’un mois de travail pour un ouvrier d’Afrique
australe.  

En 1997, M. Thomson et trois autres concepteurs de son
équipe ont gagné le prix prestigieux Design for Development
décerné par le South African Bureau of Standards. Grâce à
l’aide d’un autre volontaire canadien affecté à ce projet, Motse
Wa Badiri Camphill répond maintenant aux demandes d’ONG
asiatiques et antillaises désireuses de distribuer les appareils,
ainsi qu’à celles de sociétés qui veulent en faire le commerce.
Les produits de la vente serviront à financer une plus large
distribution gratuite des appareils aux malentendants trop
pauvres pour s’en procurer.   

De retour à Ottawa, Kevin Thomson est maintenant
propriétaire et gestionnaire d’une organisation de commerce
loyal qui importe du cacao de plusieurs pays en déve-
loppement pour le distribuer dans tout le Canada. �
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Inde

12 CITOYENS DU MONDE À L’ŒUVRE

Une psychologue volontaire
soigne de « profondes blessures »
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Le spectacle qui attendait Reine Lebel était, dit-elle,
« hallucinant ». Le choc, bouleversant pour les nouveaux
arrivés, était terrible pour les victimes. Elle a en vu les effets
au cours d’une tournée des villages avec des équipes
médicales mobiles pour repérer les gens en détresse. 

« Dans quelques cas, raconte-t-elle, les villageois n’avaient
pas eu d’autre choix que de lier des victimes très agitées à des
arbres pour assurer leur sécurité et celle des autres, faute de
ressources en santé mentale. »

Comment les aider lorsque l’hôpital psychiatrique est
détruit, et le personnel est lui-même victime du séisme ? Sous
l’égide de Médecins sans frontières, Mme Lebel a participé à la
formation de psychologues et de travailleurs sociaux locaux
et, avec eux, formé des équipes de conseillers dans les
villages.

Reine Lebel souligne que les programmes de santé mentale
n’ont pas toujours fait partie de l’assistance humanitaire.
Celle-ci a longtemps été essentiellement synonyme de
distribution : d’abris, d’aliments, de couvertures, de
vêtements entre autres. Et, pourtant, dans les situations de
conflits, une fois la guerre terminée, les blessures les plus
graves sont souvent d’ordre moral et mental.

En ce sens, la mission de Mme Lebel avec CARE en Albanie
et en Macédoine lui a permis de le constater. Et elle le dit
fréquemment dans les entrevues accordées à Radio-Canada :
au Kosovo les perturbations mentales étaient si profondes
que la tâche la plus urgente était « d’écouter les gens ». C’est
ce qu’ont fait, à l’aide de cliniques mobiles, des équipes
formées aux évaluations psychologiques dans les villages où
avaient eu lieu des massacres.

Désastres naturels, prises d’otages, difficultés rela-
tionnelles, problèmes de réinsertion sociale, les causes de
traumatismes rencontrées dans sa vie de consultante ont été
très diverses. Reine Lebel exerce sa profession dans son cabinet
privé au Canada, mais elle est prête à repartir dans les pays en
développement dès qu’on aura besoin d’elle.

« Par son sens de l’engagement, dit la directrice des
Ressources humaines de Médecins sans

frontières, Annick Chalifour, Reine
a démontré qu’elle adhère
complètement au principe de
l’organisation : apporter une aide
humanitaire dans la neutralité et
l’impartialité. »

Ce principe fait partie intégrante
de la personnalité de Reine Lebel.
Alors même qu’elle voyageait tout
simplement en touriste, elle s’est
retrouvée en train de diriger des
équipes pour la Croix-Rouge ! C’était
en Floride, en août 1992, lors des
ravages de l’ouragan Andrew. �

Le 26 janvier 2001 est la date qu’une psychologue d’Aylmer,
au Québec, n’est pas près d’oublier. C’était le jour où un
séisme puissant dévastait la région de Katch, au Gujarat,

en Inde.
Ce jour-là, Reine Lebel se rendait de Mumbai à Delhi, 

en route vers le Canada. Elle terminait une mission au
Cachemire et à Mumbai où elle avait donné une formation 
en counselling. Médecins sans frontières, avec qui elle
travaillait, l’a immédiatement affectée aux secours
humanitaires au Gujarat.

Ph
ot

o 
AC

DI
 : 

Da
vi

d 
Tra

ttl
es



Kirghizistan
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Joe Beelen était directeur des opérations à la
Glaxo-Wellcome, une industrie pharmaceutique
située aux abords de Montréal. À sa retraite, il

n’a pas tardé à réaliser ce qu’il avait toujours prévu
de faire : il s’est rendu au travail.

« J’ai toujours su que, lorsque je prendrais
ma retraite, j’entreprendrais un travail utile
et enrichissant », dit-il. Et c’est ce qui arriva.
À l’exemple de 4 000 autres retraités, Joe Beelen
a proposé son savoir, son expérience et ses
compétences au Service d’assistance canadien
aux organismes (SACO).

Conseiller bénévole, ce gestionnaire en pharmacie s’est
rendu dans de nombreux pays pour transmettre ses
connaissances aux autres, fournir des conseils et aider les
compagnies à comprendre et à résoudre les problèmes qui
entravent souvent leur réussite.

« J’ai acquis beaucoup de connaissances et d’expérience tout
au long de ma carrière, affirme-t-il, et j’ai trouvé qu’il serait
vraiment dommage que je ne puisse en faire profiter les autres. »

Or, il s’est trouvé que ses 50 ans d’expérience dans le
domaine pharmaceutique allaient servir précisément à aider
une entreprise en difficultés au Kirghizistan, un pays d’Asie
centrale. En effet, à cause d’importants problèmes de
production, la compagnie subissait d’énormes pertes
financières. Joe Beelen s’est alors proposé de lui prêter main-
forte pour qu’elle puisse se relever.

« Le client éprouvait de graves difficultés concernant la
qualité de fabrication des capsules d’antibiotiques et devait
respecter le délai imposé pour éviter des pertes importantes. »

Le conseiller a dû faire appel à sa grande expérience pour
venir à bout du problème. Grâce à ses connaissances techniques,
il a corrigé les processus de préparation et de production, 
ce qui a permis à la compagnie d’utiliser ses stocks avant la
date d’échéance.

Une fois le problème réglé, il a mis sur pied un programme
de formation de base à l’intention du personnel responsable
du contrôle de la qualité et de la production. Les employés
ont ainsi pu acquérir les compétences nécessaires et lancer
de nouveaux produits génériques conformes aux normes

internationales.
Plutôt simple, penserait-on. Mais la tâche

n’était pas des plus faciles.
Il fallait en effet adopter une approche

différente de celle utilisée depuis des années à
l’usine Glaxo-Wellcome de Montréal. À cet
égard, Joe Beelen a toujours su qu’il ne suffisait
pas de transposer sa façon de faire, et qu’il
importait de tenir compte de la culture et de la
tradition dans lesquelles s’inscrivait son action.

La plupart des affectations du SACO étant à
court terme, bon nombre de conseillers bénévoles

ne peuvent jamais constater directement les résultats ou les
avantages à long terme procurés par leur travail. Mais
M. Beelen a, quant à lui, tiré entière satisfaction des sourires
affichés sur les visages et de la gratitude que les membres du
personnel lui ont exprimée.

« Les employés du laboratoire n’ont pas ménagé les moyens
de m’exprimer leur reconnaissance, déclare-t-il. Ils m’appelaient
Monsieur Soleil. » Et cela a suffi au coopérant volontaire du
SACO à lui rendre le travail intéressant.

Maurice Servranckx, ami et associé du conseiller depuis
47 ans, affirme : « Je ne suis pas casse-cou comme Joe. L’effort
qu’exige ce travail est incroyable. Pour lui, plus l’aventure est
périlleuse, plus il est heureux. »

Même s’il n’est pas disposé à se lancer dans l’inconnu avec
son ami, Maurice Servranckx admire beaucoup son dévouement
à l’égard des nécessiteux. « C’est un homme formidable.
Il connaît parfaitement l’industrie et n’est satisfait que lorsque
le résultat escompté est atteint. »

Qu’est-ce qui attend maintenant cet homme de 70 ans ?
La Thaïlande ? Le Honduras ? Haïti ? Où le défi à relever se
présentera-t-il ? Où ira-t-il faire sa marque ? Il n’en est pas
certain, mais il est déjà prêt à répondre à l’appel.

« Ce que je fais me fournit la preuve réelle que, peu importe
notre âge, nous pouvons rester jeunes et utiles. Nous sommes
en mesure de contribuer par des moyens efficaces à l’accélération
du progrès dans bien des pays en développement. » �
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Le succès selon Monsieur Soleil

Joe Beelen
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À l’occasion du Ier Congrès international des infirmières et
infirmiers de la francophonie, Danielle Robillard a reçu,
le dimanche 19 novembre 2000, le Prix Reconnaissance au

nom de Médecins sans frontières (MSF).
Les coprésidentes du Congrès, Gyslaine Desrosiers,

présidente de l’Ordre des infirmiers et infirmières du Québec
(OIIQ), et Catherine Duboys Fresnay, présidente de l’Association
nationale française des infirmières et infirmiers diplômés ou
étudiants (ANFIIDE), lui ont remis le prix en main propre.  

Danielle Robillard a réalisé sa première mission avec
Médecins sans frontières à Katale, en République démocratique
du Congo (anciennement le Zaïre), en 1994. À Katale, elle a
assumé la responsabilité de l’hôpital général d’un camp de
207 000 réfugiés rwandais. Par la suite, elle s’est rendue en
Bosnie en 1995 pour distribuer des médicaments dans le
dispensaire, et finalement en Tchétchénie en 1996 pour rouvrir un
hôpital détruit par les bombardements. Avant son engagement
sur le terrain, elle a été bénévole au bureau de MSF du Québec
pendant 18 mois, en assurant la permanence deux à trois
matinées par semaine.

De plus, Mme Robillard a représenté le Canada lorsque MSF a
reçu le Prix Nobel de la paix en octobre 1999, en reconnaissance
du travail humanitaire d’avant-garde que mène cette organi-
sation dans le monde.

En septembre 2000, Mme Robillard a aussi participé pendant
une semaine aux États-Unis à l’animation d’une simulation de
camp de réfugiés grandeur réelle. Ce camp de réfugiés sera
d’ailleurs mis sur place à Montréal et dans d’autres grandes villes
canadiennes à l’automne 2001.

Au pays, Danielle Robillard œuvre en tant qu’infirmière au
service d’urgence de l’Hôtel-Dieu de Montréal. Auparavant, elle
a travaillé pendant deux ans comme infirmière à la maternité
d’un hôpital de Lausanne en Suisse.  �

Le 10 décembre 1999, à Oslo, en Norvège,
Danielle Robillard représentait la section canadienne de

Médecins sans frontières lors de la remise du Prix Nobel.
Mme Robillard, en tant qu’infirmière, a assumé de

nombreuses responsabilités au sein de Médecins sans
frontières. Elle a, entre autres, rouvert un hôpital

détruit par les bombardements en Tchétchénie en 1996.

République démocratique du Congo
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Une infirmière au cœur généreux
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Danielle Robillard 



P our Marie-Françoise Alberny-Jean, le volontariat n’a
pas été un accident de parcours. C’était, dès le départ,
l’objectif premier de ses études. Médecine tropicale,

prévention de grandes épidémies, santé communautaire,
nutrition, tous ses diplômes de spécialisation ont été une
préparation à son engagement sur le terrain.

Lorsqu’elle s’est installée en Ouganda en 1991 avec son
mari et ses deux petites filles, elle était prête. Sa première
mission dans le cadre de Médecins sans frontières s’est
révélée être un vrai « baptême de terrain ». Au cours de cette
mission, le long de la zone frontalière entre l’Ouganda et le
Zaïre où sévissait une épidémie de choléra, un déplacement
de 7 kilomètres n’a duré pas moins de… 36 heures ! Sur ces
pistes de montagne, le véhicule a été attaqué par des
militaires désireux de s’emparer des médicaments.

La valeur des médicaments dans la région est devenue
évidente lorsque l’équipe chargée d’évaluer la progression de
la maladie est arrivée à l’hôpital : il ne s’y trouvait pas un
seul comprimé ni soluté, et des dizaines de malades étaient en
train de se déshydrater ! Par contre, il y
avait là un personnel local, non payé,
dont le dévouement ne se limitait pas
aux victimes de l’épidémie, puisqu’il
demanda des cours de formation non
seulement sur le choléra, mais aussi sur
d’autres sujets. 

Cette soif d’apprendre dans de 
telles circonstances a été, affirme 
Mme Alberny-Jean, l’une des grandes
surprises de sa vie. Lors de la mission

d’intervention qui a suivi, elle s’est assurée de ne pas repartir
sans les livres attendus !

Les missions se sont succédé depuis. « Ces missions, dit
Annick Chalifour, des Ressources humaines de Médecins sans
frontières Canada, Marie-Françoise les a accomplies avec une
grande générosité et elle l’a fait en ayant pleinement
conscience des risques et des dangers qu’elles comportaient. »

Entre autres, Mme Alberny-Jean a travaillé en tant que
médecin-expert pour faire face à plusieurs crises de fièvre
hémorragique provoquées par le virus d’Ebola ou à d’autres
épidémies de choléra ou de rougeole — tantôt avec Médecins
sans frontières, tantôt avec l’Union Européenne. Avec cette
dernière, elle a aussi participé de 1995 à 1998 à un projet de
réhabilitation du système national de santé du Gabon — sans
oublier son action auprès des réfugiés sud-soudanais en
Ouganda et somaliens au Kenya.

Concilier de telles missions avec la vie de famille est un
défi de taille. Et elle reconnaît qu’à certains moments, c’était
« à la limite ». Mais elle a toujours pu, même au début, dans

les circonstances les plus difficiles, rester
en contact radio avec l’extérieur grâce à
la parfaite logistique de Médecins sans
frontières. 

L’expérience, d’ailleurs, se poursuit :
n’est-elle pas repartie en mission l’an
dernier au Kosovo ?

À présent, Marie-Françoise Alberny-
Jean demeure à Montréal où elle met sa
riche expérience au service de cours de
formation pour la gestion de l’aide
humanitaire. �

« Baptême de terrain »
d’une volontaire canadienne
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Marie-Françoise Alberny-Jean
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